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-Jeuis ravi, mademoiselle.
-Ah ! ce n'est pas malheureux.
Je Ie trouvais en eflet pour le moment assez satisfait

de mon sort. Les deus rives entre lesquelles nous glis-
sions étaient jonchées de foin nouvellement coupé qui
parfumait l'air. Je voyais fuir autour de nous les sombres
avenues du parc que le soleil du muîatin parsemait de trai-
nées éclatantes; des millions d'insectes s'enivraient de
rosée dans le calice des fleurs, en bourdonnant joyeuse-
ment. Vis-à-vis de moi, le bon Alain me souriait à chaque
coup de rame d'un air de complaisance et de protection;
plus près, Mlle Marguerite, vêtue de blanc contre sa cou-
tume, belle, fraîche et pure comme une pervenche, se-
coulait d'une main les perles humides que l'heure mati-
nale suspendait à la dentelle de son clutpvau, et présen-
tait l'autre comme un appât au fidèle Mervyn, qui nous
suivait à la nage. Véritablement il n'aurait pas fallu me
prier bien fort pour me faire aller au bout du monde
dans cette petite barque blanche.

Comme nous sortions des limites du pare, en passant
sous une des arches qui percent le mur d'enceinte :-
Vous ne me demandez pas où je vous mène, monsieur?
me dit la jeune créole.

-- Non, non, mademoiselle, cela m'est parfaitement
égal.

-Je vous mène dans le pays des fées.
-Je m'en doutais.
-Mlle Hélouin, plus compétente que moi en matière

poétique, a dû vous dire que les bouquets de bois qui
couvrent ce pays à vingt lieues à la ronde sont les restes
de la vieille forêt de Brocélyande, où chassaient les an-
cêtres de votre amie Mlle de Porhoët, les souverains de
Gaël, et où le grand-père de Mervyn que voici, fut
enchanté, tout enchanteur qu'il était, par une demoiselle
du nom de Viviane. Or nous serons bientôt en plein
centre de cette forêt. Et si ce n'est pas assez pour vous
monter l'imagination, sachez que ces bois gardent encore
mille traces Ie la mystérieuse religion des Celtes; ils en
sont pavés. Vous avez donc le droit de vous figurer sous
chacun de ces ombrages un druide en robe blanche, et de
voir reluire une faucille d'or dans chaque rayon de
soleil. Le culte de ces vieillards insupprtables a même
laissé près d'ici, dans un site solitaire, romantique, pitto-
resque, et cotera, un monument devant lequel les per-
sonnes disposées à l'extase ont coutume de se pâmer:j'ai
pensé que vous auriez du plaisir à le dessiner, et comme

lelieu n'est pas facile à découvrir, j'ai résolu de vous
servir de guide, ne vous demandant en retour que de
im'épargner les explosions d'un enthousiasme auquel je

nec saurais m'associer.
-Soit, mademoiselle, je me contiendrai.
-Je vous en prie 1
-C'est enten u. Et comment appelez-vous ce monu-

muent ? f
-Moi, je l'appelle un tas de grosses pierres; les anti-

quaires l'appellent, les uns simplement un dolmen, les
autres, plus prétentieux, un cromlech ; les gens du pays
le nomment, sans expliquer pourquoi, la »igourdit (1).

Cependant nous descendions doucement le cours de
l'eau, entre deux bandes de prairies humides; des boeufs
de petite taille, à la robe noire pour la plupart, aux
longues cornes acérées, se levaient çà et là au bruit des
rames, et nous regardaient passer d'un oeil farouche. Le
vallon, où serpentait la rivière qui allait s'élargissant,
.'ait fermé des deux côtés par une chaîne de collines,

les unes couvertes de bruvères et d'ajoncs desséch*es
autres de taillis verdoyants. De tempseà autre* rvin
transversal ouvrait entre deux coteaux une perspective
sinueuse, au fond de laquelle on voyait s'arrondir 1e som-
met bleu d'une montagne éloignée. Mlle Marguerite
mnalgré son incompétence, ne laissait pas de signaler sue-
cessivement à mon attention tous les charmes de ce
paysage sévère et doux, ne manquant pas toutefois d'a-
compagner chacune de ses remarques d'une réserve iro-
nique.

Depuis un moment, un bruit sourd et continu seni.
blait annoncer le voisinage d'une chute d'eau, quand la
vallée se resserra tout à coup et prit l'aspect d'une gorge
retirée et sauvage. A gauche se dressait une haut.
muraille de roches plaquées de mousse; des chênes et
des sapins, entremêlés de lierre et de broussailles pen-
dantes, s'étageaient dans les crevasses jusqu'au faîte d.
la falaise, jetant une ombre mystérieuse sur l'eau plus
profonde qui baignait le pied des rochers. Devant nous
à quelques centaines de pas, l'onde bouillonnait, écumait
puis disparaissait soùdain, la ligne brisée de la rivière s,
dessinant à travers une fumée blanchâtre sur un fond
lointain do confuse verdure. A notre droite, la rive
opposée à la falaise ne présentait plus qu'une faible
marge de prairie en pente, sur laquelle les collines char-
gées de bois marquaient une frange de velours sombre.

-Accoste! dit la jeune créole. -Pendant qu'Alinî
amarrait la barque aux branches d'un saule:-Ehi bien'
monsieur, reprit-elle en sautant légèrement sur l'herbe
vous ne vous trouvez pas mal ? vous n'êtes pas renverst
pétrifié, foudroyé? On dit pourtant que c'est très-joi,
cet endroit-ci. Moi, je l'aime parce qu'il y fait toujours
frais... Mais suivez-moi dans ces bois,-si vous l'osez,--
et je vais vous montrer ces fameuses pierres.

Mlle Marguerite, vive, alerte et gaie comme je une
l'avais jamais vue, franchit la porte en deu-- bond, ct
prit un sentier qui s'enfonçait dans la futaie en gravis-
saut les coteaux. Alain et moi nous la suivîmes ?ila file
indienne. Après quelques minutes d'une marche •apidc,
notre conductrice s'arrêta, parut se consulter un atoment
et s'orienter, puis séparant délibérément deux bi-anche.,
entrelacées, elle quitta le chemin tracé et se lança en
plein taillis. Le voyage devint alors moins agréable. Il
était très-difficile de sé frayer passage à travers le,
jaunes chênes déjà vigoureux-dont se composait ce taillis
et qui entre-croisaient, comme les palissades de Robin-
son, leurs troncs obliques et leurs rameaux touffus
Alain et moi du moiis, nous avaneions à grand'peine,
courbés en deux, nous heurtant la tête à chaque pas, et
faisant tomber sur nous, à chacun de nos lourds mouve-
ments, une pluie de rosée; mais Mlle Marguerite, avev
l'adresse supérieure et la souplesse féline de son se% -
glissait sans aucun effort apparent à travers les inters-
tices de ce labyrinthe, riant de nos souffrances, et lais-
sant négligemment se détendre derrière elle les branches
flexibles qui venaient nous fouetter les yeux.

Nous arrivâmes enfin dans une clairière très-étroite
qui paraît couronner le sommet de cette colline : là
j'aperçus, non sans émotion, la sombre et monstrueuse
table de pierre, soutenue par cinq ou six blocs énorm"s
qui sont à demi engagés dans le sol, et y forment une
caverne vraiment pleine d'une horreur sacrée. Au pre-
mier aspect, il y a dans cet intact monument des remps
preque fabuleux et des religions primitives, une puis-
sance de vérité, une sorte de présence réelle qui sitit
l'âme et donne le frisson. Quelques rayons de SOil,


